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	Je voudrais vous dire…

	 

	 

	 

	Merci ! avant de vous lancer dans la lecture de ce troisième roman. Ce sera le dernier des aventures d’Elisabelle Bruyère dans le Jeu du Destin. Que vous aimiez ou pas, vous l’avez sélectionné. À partir de là, mon ego sera comblé.

	Je suis venue assez tard à l’écriture après avoir été militaire de carrière. Carrière qui m’a apporté une immense satisfaction et des souvenirs inégalables que vous trouverez dans mes textes. Un tremblement de terre par exemple. Un vrai où les sols ondulent, où les portes des placards s’ouvrent pour libérer la vaisselle qui s’envole et finit en mille morceaux, où il faut s’accrocher à quelque chose pour ne pas tomber. Tout ceci je l’ai vécu et je peux donc le retranscrire du mieux possible.

	Les voyages aussi sont porteurs de souvenirs tout comme les rencontres. J’ai partagé le quotidien de l’armée américaine et découvert le Colorado et ses grands espaces qui se dilatent à l’infini, noyés de couleurs extraordinaires.

	Mes personnages pour certains existent, même si je prends de grandes libertés avec eux. Certains lecteurs qui me sont proches se retrouvent dans mes histoires et j’ose espérer que cela leur fait plaisir autant qu’à moi.

	Les décors sont bien souvent ceux que je connais ou que j’ai découverts à travers les mutations ou les voyages touristiques ou encore les nombreuses recherches que j’effectue afin de coller au plus près de la réalité. Pour ce roman, j’ai lu plus de soixante-dix livres sur l’Inde, allant du Grand Moghol à nos jours en passant par la colonisation anglaise et un séjour effectué sur place.

	Tout ceci me permet d’écrire des histoires simples sans prétention, mais qui ressemblent à de véritables aventures, et avec un peu d’imagination elles pourraient être les vôtres, en entrant dans la peau d’un de mes personnages.

	Je fais en sorte que le lecteur puisse trouver le bonheur de lire l’ouvrage jusqu’au bout sans sauter de pages.

	Où que vous soyez, chers lecteurs, soyez remerciés de faire voyager mes livres avec vous, dans les trains, les avions, à la plage (je recommande celle de Mimizan) ou tout simplement chez vous.

	Vous voulez m’en parler, je suis à votre écoute.

	Contactez-moi : joelledemeyreuil@yahoo.fr


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Si vous pensez que l’aventure est dangereuse, je vous propose d’essayer la routine… Elle est mortelle.

	Paulo Coelho 



	
 

	 

	 

	 

	 

	Mimizan plage

	 

	 

	 

	Cette vue unique sur l’atlantique qui s’étendait sous ses yeux, Elisabelle ne s’en lassait jamais. Certains jours, elle en avait le souffle coupé. L’océan et le ciel se mélangeaient pour ne faire qu’un. Jamais Marc et elle n’avaient regretté l’achat de cet appartement à Mimizan Plage. Clair et vaste, elle s’y sentait bien. En hiver, de puissants rouleaux formés au large battaient le rivage dans une brume grise où chaque grain de sable avalait une goutte d’eau, seul le silence du matin était rompu par des cris d’oiseaux marins. Elle marchait de longues heures sur la plage et rentrait les joues rosies par la fraîcheur. Elle se sentait alors rajeunir et prête à déplacer des montagnes. Des paquets d’écume sale poussés par le vent submergeaient la jetée. Parfois, le déferlement des vagues était assourdissant et même angoissant, mais l’odeur de la mer et de la résine de pins des forêts toutes proches, emplissaient les narines dans un instant magique.

	Arrivée la veille en voiture de Normandie, elle passait de plus en plus de temps dans les Landes tandis que son mari travaillait aux États-Unis une bonne partie de l’année happé par ce fameux contrat dont il était à l’origine. Leur mariage ressemblait de plus en plus à une prison diplomatique. Son indépendance naturelle lui permettait de se satisfaire de cette situation. Néanmoins à la longue, elle savait bien qu’il allait falloir prendre une décision qui ne pouvait venir que d’elle. Plusieurs fois, elle avait proposé le divorce à Marc sans succès. Même si elle ne se sentait coupable de rien, elle avait profondément changé depuis la mort de leur unique enfant et n’était plus la même. C’était ainsi et personne ne pouvait rien y faire. Il fallait l’accepter. Il lui arrivait encore bien souvent de se poser une multitude de questions ; que serait-il devenu en grandissant ? Quel métier aurait-il aimé exercer ? Aurait-elle eu des petits enfants ?

	Emmitouflée dans un gros pull sur son balcon à l’abri des courants d’air, elle aspirait cet air salé en ouvrant grand sa bouche et sentait déjà sur ses lèvres sèches le sel de la mer transporté par le vent.

	Elle se serait bien arrêtée chez sa sœur France à Sainte Eulalie en Born, mais en passant elle avait aperçu le véhicule de Jean Loustalot, le major de gendarmerie en retraite. Celui-là même qui avait dirigé l’enquête à l’époque sur la mort de son mari Alexandre. Quelques années s’étaient écoulées et la vie continuait. Lisa se demandait si France referait un jour sa vie avec le major, tant ils avaient l’air de bien s’entendre.

	Elle lui rendrait visite le lendemain. Peut-être, iraient-elles ensemble au marché. France s’occupait en leur absence de l’appartement. À son arrivée, Elisabelle avait ressenti une douce chaleur et l’ensemble respirait la maniaquerie de sa sœur ; pas un grain de poussière ni de sable sur le balcon. Le lit avait été fait la veille ou le matin sans doute pour qu’il ne soit pas trop froid, France avait rempli le frigo du minimum dont Lisa pouvait avoir besoin en arrivant. Lait, café, beurre, petits grillés et du jus de fruit alors même qu’elle savait que Lisa n’en buvait jamais ! En attendant, elle décida d’aller se promener en forêt pour sentir le craquement des aiguilles de pin sous ses pieds et admirer les troncs majestueux fusant vers le ciel. Tout en marchant, elle se demandait pourquoi elle avait accepté de partir plusieurs mois. Était-ce encore une fuite en avant ?

	Alors que Marc passait de plus en plus de temps aux États-Unis, Lisa effectuait régulièrement des missions pour le notaire parisien qui était avec le temps devenu presque un ami. Elle l’aimait bien tout comme Jeanne, sa fidèle secrétaire. Jusqu’à maintenant, tout ce qu’on lui avait demandé de faire était finalement d’effectuer des voyages à l’étranger essentiellement pour y prendre ou y déposer quelque chose. Elle s’amusait d’ailleurs à donner à chacun de ses voyages un nom comme mission « monarque » pour ce pays où les papillons sont légendaires, mission « ursidé » où l’emblème de la ville est un ours, ou encore « trèfle ». Cela la distrayait beaucoup de sa solitude et elle se sentait utile. À part quelques aléas que personne ne pouvait prévoir, ses déplacements s’étaient toujours bien déroulés.

	Le notaire lui avait parlé d’un prochain voyage en Inde, pas tout à fait comme les autres, mais pour elle, rien que la pensée du Taj Mahal lui donnait des ailes. Voir enfin l’emblème de la représentation de l’amour à l’état pur ! Il lui tardait de partir pour ce pays des couleurs et du bouddhisme, même si maître Reynaud l’avait prévenue qu’elle devrait suivre un stage obligatoire avant le départ, ce qui ne l’enchantait pas vraiment. En effet, son séjour allait être un peu plus long que les autres et sa couverture serait une ONG médicale. Elisabelle était partante dès l’instant où le parfum de l’aventure se profilait à l’horizon.

	Elle attendait donc des nouvelles de Paris afin de s’y préparer.


 

	 

	 

	 

	 

	L’aventure commence

	 

	 

	 

	Lisa effectua donc ce fameux stage à la Croix-Rouge dans un établissement de province. Dès son arrivée, on lui attribua un « coach » qui lui enseigna en une quinzaine de jours tout ce qu’elle devait savoir sur une ONG médicale basée à l’étranger. Même si c’était une couverture pour sa future mission et afin d’être crédible, il était primordial pour elle d’apprendre les rudiments du poste polyvalent que le directeur de l’ONG lui attribuerait. On pouvait lui demander de s’occuper de paperasse, tout comme aider le personnel sur place toujours très sollicité, voire accomplir les tâches d’aide-soignante. Elle devait donc savoir désinfecter une plaie, faire un pansement, poser une perfusion, apporter parfois une aide morale ou tout simplement être présente là où on aurait besoin d’elle. Lisa avait bien compris et se réjouissait même de ne pas être « qu’agent de liaison ». Elle se sentait emplie d’une nouvelle énergie. Néanmoins, elle ne savait toujours pas ce qu’on attendait d’elle. Le notaire lui avait simplement signifié que tout prendrait forme sur place.

	— Prenez le temps et surtout prenez le pouls de votre environnement. Profitez des premiers jours pour découvrir la capitale, installez-vous et attendez tranquillement que l’on vienne à vous. Tout est pratiquement programmé comme toujours.

	Le notaire restait résolument optimiste. Lisa lui faisait entièrement confiance. Pour ce déplacement, elle lui avait tout de même donné les coordonnées de sa sœur au cas où…

	 

	Avant son départ, il lui avait offert un pendentif sans grande valeur, mais très significatif. Il lui avait expliqué que c’était pareil à un signe de ralliement et conseillé de le porter. Une chouette avec trois yeux, dont la troisième, positionnée d’une façon très discrète entre les deux autres. Ceci pour ne pas confondre les membres de l’organisation et les amoureux des strigidés. Cela fit sourire Lisa qui lui promit de ne pas s’en séparer d’autant qu’il était vraiment joli.

	Partie de Bordeaux-Mérignac en matinée, Lisa rejoignit directement l’aéroport de Roissy Charles de Gaulle. Son bagage enregistré à Bordeaux, elle n’aurait pas à traîner sa valise pour rejoindre l’embarquement à destination de Delhi. Néanmoins, elle s’inquiétait toujours de savoir si elle la retrouverait à l’arrivée. Beaucoup de bagages se perdaient et elle partait pour plusieurs mois. France, en compagnie de laquelle elle avait passé sa dernière soirée, voyait une fois de plus cette expédition d’un mauvais œil.

	— Mais quel besoin as-tu de toujours vouloir partir ? Tu n’en as pas marre de ces décalages horaires et de cette nourriture qui n’est pas faite pour nous ?

	— France, ne recommence pas. Tu n’as pas le même caractère que moi sinon tu comprendrais peut-être.

	— Tu vas y retrouver quelqu’un alors ?

	— Pourquoi dis-tu cela ? Je ne vais y retrouver personne ! Je te rappelle que j’ai un contrat de quatre mois maximum dans une ONG médicale.

	— Justement que cherches-tu, Elie ? À attraper des microbes ! Tu veux aider des gens ou te perdre un peu plus ? Tu n’as pas fait « médecine » que je sache ! Quatre mois dans un tel pays c’est de l’inconscience, avec des vaches sacrées déambulant partout accompagnées de mouches grosses comme des oiseaux ! Je ne te comprends pas et je vais encore m’inquiéter.

	— Je te promets d’être prudente. Et puis quatre mois, ce n’est pas si long même avec de grosses mouches ! Même Marc n’a rien trouvé à redire !

	— Oh lui ! Tu lui ferais avaler n’importe quoi ! D’ailleurs, quand rentre-t-il ?

	— Aucune idée ! Il m’a dit qu’il avait trouvé un studio sur place, car l’hôtel c’est trop compliqué. De toute façon, c’est l’entreprise qui paie et ça va durer des mois !

	— Vraiment, je me demande parfois pourquoi vous restez ensemble ? Bon, alors puisque je ne te ferai pas changer d’avis, voilà le menu de ce soir ; foie gras, confit de canard et un pastis avec de la crème anglaise. Et bien sûr, je m’occuperais de l’appartement pendant ton absence. Mais promets-moi de me donner des nouvelles !

	— D’accord ! Tu as invité le major ? susurra Lisa.

	— Non, ma chère sœur, nous dînons en tête à tête pour fêter ton départ !

	Elles rirent de bon cœur et se couchèrent très tard. Comme toujours quand elles étaient ensemble, elles évoquaient entre rire et larmes leur enfance heureuse passée si vite. Lisa pour l’occasion dormit chez France, la tête un peu lourde de champagne et pleine de questions.

	Lisa déambulait entre les différents halls de Roissy et souriait intérieurement au souvenir de cette soirée. Elle arriva à la porte d’embarquement et constata avec plaisir que son vol était affiché sans retard. Elle avait l’impression de flotter, voir le Taj Mahal, un vieux rêve enfin réalisé. L’avion, un Boeing 747, attendait ses voyageurs très nombreux. Après les formalités d’usage, Lisa s’installa en salle d’embarquement. Assez vite, une charmante hôtesse annonça le numéro des sièges et pria les passagers concernés de bien vouloir s’avancer. Elisabelle découvrit que le notaire avait encore une fois bien fait les choses. Elle allait voyager dans d’excellentes conditions. Un contact sur place lui remettrait ce qu’elle devait ramener en France à son retour. À ce moment-là, personne ne pouvait envisager ce qui allait se passer et qui rendrait cette mission quasi impossible…

	 

	Les quelque neuf heures de vol direct n’effrayaient pas Lisa, d’autant que la place à côté d’elle semblait inoccupée. Elle allait pouvoir dormir tranquillement en prenant un peu ses aises. Quand la voix de l’hôtesse annonça la descente de l’avion sur le tarmac de New Delhi, Lisa se sentit toute excitée même si elle ne distinguait rien de particulier à travers le hublot. Elle n’avait finalement pas vu passer le temps pendant la durée du vol.

	Comme tous les passagers, elle se dirigea vers la sortie après avoir récupéré ses bagages. Dans cet immense aéroport, elle aperçut les premiers saris colorés, dissimulés sous des blouses portées par les nombreuses femmes de ménage en action. Elle ressentit aussitôt une joie étrange.

	Une foule bigarrée attendait, des petites pancartes en plusieurs langues au bout des mains. Lisa se trouva presque propulsée sur le trottoir où une forte chaleur humide s’abattit sur elle. En effet, la sortie générale ressemblait à un entonnoir.

	Elle aperçut assez rapidement son nom inscrit sur une ardoise. Un homme encore jeune à la peau très claire, mais au visage légèrement typé s’approcha.

	— Madame Bruyère ? dit-il presque sans accent.

	— Oui, Elisabelle Bruyère. Bonjour, Monsieur, répondit Lisa.

	— Bonjour Madame. Je m’appelle Tom.

	— Ce n’est pas un prénom indien, n’est-ce pas ?

	— En effet, répondit-il tout en lui prenant les bagages des mains et fendant la foule. Je suis anglo-indien. Anglais par mon père et indien par ma mère. Voilà, nous y sommes.

	Ils s’arrêtèrent devant une Ambassador digne d’entrer dans un musée de voitures de collection.

	— Installez-vous à l’intérieur tandis que je range les bagages dans le coffre, lui dit-il.

	Lisa ouvrit la portière avant passager sans se rendre compte qu’en Inde le volant se trouvait à droite.

	— Vous voulez peut-être conduire, demanda Tom avec un sourire amical.

	— Mon Dieu, non, excusez-moi.

	— Ce n’est rien. Cette voiture est une antiquité que m’a léguée mon père. Cette vieille dame anglaise a gardé tout son charme, y compris le volant à droite.

	— Elle est magnifique et très bien entretenue. Cela dit, pour se garer, ce ne doit pas être évident.

	— C’est une question d’habitude, dit Tom en démarrant. Voilà le programme, je suis chargé de vous emmener à l’hôtel où une chambre vous est réservée. L’impérial hôtel est assez bien placé. Ensuite, je dois vous conduire à l’ambassade où vous passerez un peu de temps, mais cela demain ou après-demain quand vous serez reposée. Faites attention, ici la chaleur est traître. Puis nous irons à Agra, car je crois que vous avez souhaité voir le Taj Mahal. Après seulement, nous rejoindrons les locaux d’Aide Médicale Internationale que nous désignons tous sous le sigle AMI.

	Tandis qu’il parlait, Lisa le détaillait du coin de l’œil sans pour autant le dévisager. Ses cheveux noir de jais coupés très courts lui conféraient une allure presque aristocratique. Il portait une chemise de bonne facture, blanc immaculé, et un jeans noir bien ajusté. Le mot « racé » lui vint instantanément à l’esprit. Elle-même devait ressembler à un épouvantail. Mal coiffée, les vêtements froissés lui collaient déjà à la peau à cause de la chaleur.

	La circulation était tentaculaire. Lisa aperçut les premières vaches sacrées déambuler au gré de leurs envies, créant des embouteillages monstres. Les individus sur les trottoirs ressemblaient à une fourmilière. Le bruit des klaxons résonnait de façon anarchique et les quelques policiers aperçus semblaient complètement débordés par le flot incessant des véhicules qui se croisaient sans aucun respect du Code de la route. Lisa espérait que l’ONG ne lui demanderait jamais de conduire pendant son séjour.

	Lisa ne vit pas passer le temps du trajet jusqu’à l’hôtel tant il y avait de choses à voir à l’extérieur pour certaines toutes aussi insolites les unes que les autres.

	Ils arrivèrent sans encombre à destination où elle découvrit une oasis de calme et de luxe discret. Au cœur même de la capitale, il rappelait une époque dorée de l’histoire de l’Inde. L’élégance coloniale en héritage et le charme victorien sautaient aux yeux immédiatement. Tom tout en prenant ses bagages l’informa que Gandhi et Nehru étaient des habitués des lieux et que c’était là que les négociations historiques avaient eu lieu concernant la partition de l’Inde et du Pakistan. Ils se dirigèrent tranquillement vers la réception où ils furent accueillis chaleureusement. Lisa prit possession de sa clef tandis qu’un bagagiste dans un uniforme impeccable emmenait sans plus attendre ses bagages.

	— Reposez-vous, Madame Bruyère. Passez par la réception pour signaler que vous sortez, c’est là également que vous trouverez mes messages. Je vous déconseille dans l’immédiat d’aller très loin en ville. Je vous y emmènerai, mais en attendant vous pouvez vous balader dans le quartier sans problème. Et si on vous demande quelque chose, dites que vous êtes en vacances. Quelquefois, les gens sont très curieux concernant les étrangers.

	— Je crois qu’avant tout j’ai besoin d’une bonne douche et de dormir un peu.

	Tom la laissa non sans lui avoir donné un numéro de téléphone qu’elle pouvait appeler nuit et jour en cas de besoin.

	Le lendemain, Lisa se réveilla très tôt après plus de douze heures de sommeil. Elle n’avait même pas dîné la veille et son estomac criait famine. Elle découvrit à la salle à manger un petit déjeuner sous forme de buffet et reprit des forces pour affronter la chaleur et la ville ! Après avoir pris un plan à la réception et signalé qu’elle allait se promener, elle déambula dans le quartier. Elle repéra tout de suite des odeurs indéfinissables. L’encens mêlé aux effluves de jasmin, de rose ou de santal lui tournait un peu la tête. Le changement avec son quotidien était saisissant, mais cela lui plaisait. Elle avait entendu tellement de choses contradictoires sur ce pays qu’elle ne voulait pas avoir d’a priori. Malgré tout, même si l’hôtel était dans un beau quartier, elle découvrit des ruelles où les gens vivaient à même le sol, directement sur le trottoir. Cependant, une symphonie de couleurs explosait. Tous ces saris chatoyants allant de l’orange au rose en passant par le jaune, le vert, le rouge donnaient aux femmes l’allure d’une armée de papillons multicolores tandis que les hommes portaient le vêtement traditionnel composé d’une bande de coton rectangulaire qu’ils nouaient autour de leur taille, et dont le drapé formait un pantalon. Ce vêtement portait le nom de dhoti. Elle le savait pour avoir lu pas mal de choses sur le pays avant d’arriver. Les jeunes adoptaient plus facilement le jeans et le tee-shirt. Lisa entra dans une échoppe pour acheter une bouteille d’eau et elle découvrit qu’il fallait discuter ferme si elle ne voulait pas repartir avec un tapis, des bijoux, des ustensiles de cuisine, car les boutiquiers étaient de redoutables commerçants. Finalement, elle rentra à l’hôtel épuisée par sa promenade et la chaleur ambiante, les vêtements collés au corps par la sueur. Elle se doucha pour la deuxième fois de la journée, déjeuna rapidement et se coucha.

	En fin d’après-midi, la réception l’avisa qu’un message avait été déposé à son intention. Elle descendit et en pris connaissance assise dans le jardin de l’hôtel à l’ombre d’un banian dont une racine sortant normalement d’une branche lui chatouillait le cou. Tom venait la chercher le lendemain matin très tôt pour l’emmener à Agra. L’ambassade et l’ONG attendraient quelques jours sans doute.


 

	 

	 

	 

	 

	Agra

	 

	 

	 

	Tom arriva de bonne heure à l’hôtel où Lisa attendait dans une fraîcheur toute relative sous les pales des énormes ventilateurs de plafond qui bruissaient comme un essaim de guêpes affolées. Elle s’installa dans la voiture prête à affronter les quelque deux cent cinquante kilomètres qui les séparaient du temple de l’amour. Toute sa vie elle avait rêvé de faire ce voyage. Dans quelques heures, elle serait au pied du monument et son cœur débordait de joie. Un frisson de plaisir parcourut son corps. Elle avait tellement lu de livres sur ce lieu qu’elle avait déjà l’impression de le connaître. À cet instant, elle ne pensait à rien d’autre ni à personne, loin d’imaginer la surprise qui l’attendait sur place !

	— Il faut compter quatre heures de voyage au moins dans le meilleur des cas. J’ai prévu des pauses, surtout n’hésitez pas à me demander de m’arrêter quand vous le souhaiterez. Voulez-vous que je vous parle un peu de l’Inde ? Je me doute que vous vous êtes documentée, mais comme j’ai la double culture je peux peut-être vous apporter un complément d’information.

	— Avec plaisir, Tom, j’en serais enchantée. Ce pays est tellement déroutant.

	— L’Inde s’étend des sommets de l’Himalaya jusqu’aux forêts tropicales et terres rizicoles du Delta du Gange. C’est une terre sacrée à la fascinante spiritualité. Son histoire remonte à environ trois mille ans avant Jésus-Christ. Le pays a connu maintes invasions et a souvent été dominé. C’est à cause de cela qu’il jouit d’une grande diversité. Néanmoins, ce sont les Moghols qui ont importé l’islam. Seuls six souverains ont le pouvoir de revendiquer le titre de « grands Moghols ». Ils ont marqué l’histoire et l’imaginaire occidental. Héritiers des Mongols, auxquels ils doivent leur nom après déformation, ils ont créé un empire qui a brillé sur les champs de bataille comme dans les arts offrant au monde le joyau du Taj Mahal. Certaines villes ont été peintes sur ordre des maharadjahs, et la lumière changeante du soleil rend leurs couleurs encore plus harmonieuses. Ainsi vous trouverez Jaipur pour la ville rose, Jodhpur pour la ville bleue et bien d’autres. Elles sont en accord parfait avec l’environnement. Au fil des découvertes, l’écheveau des siècles se démêle. L’épopée rajpoute et moghole ressort partout dans le pays où le rêve et la réalité se mêlent intimement. Ainsi, il n’y a qu’en Inde que vous pourrez dormir dans une suite royale, avoir à votre service plusieurs domestiques et tout cela sans être millionnaire ou titré.

	— Et quelles sont vos fonctions habituellement ?

	— Je suis employé par l’ambassade, au service culturel. Vous accompagner fait partie de mes attributions et je suis toujours heureux de faire découvrir mon pays et sa culture.

	— Connaissez-vous le sort qui m’est réservé ici ? dit Lisa en riant.

	— Pas du tout madame Bruyère. Un hôtel vous est réservé à Agra. Je vous dépose demain matin de bonne heure au Taj Mahal. Vous trouverez votre billet d’entrée à la réception de l’hôtel et je repartirai le lendemain très tôt. Quelqu’un d’autre sans doute sera présent pour me remplacer. Je n’en sais pas plus.

	Petit à petit, les bidonvilles en bord de route laissaient la place aux champs où des paysans travaillaient encore de leurs mains. Courbés sous la chaleur, ils faisaient peine à voir. Leur labeur donnait l’impression de faire un bond dans le passé avec des conditions de vie d’un autre âge. Lisa s’en ouvrit à Tom.

	— N’ont-ils aucun outil moderne pour travailler la terre ?

	— La plupart n’en ont pas les moyens, ils sont très pauvres surtout à la campagne. Ils vivent sur ce qu’ils produisent, mais ce n’est pas toujours suffisant. Alors, ils empruntent de l’argent à des banques ou des usuriers, parfois le remboursement est impossible et l’on assiste à des drames comme de nombreux suicides. On oublie trop souvent que le produit de la terre dépend de la mousson. Quand la pluie est insuffisante, la nation doit faire face à la malnutrition. D’autre part, il y a la démographie galopante qui apporte toujours plus de bouches à nourrir.

	Lisa se fit la réflexion que la France était un endroit agréable à vivre au regard de tous ces pays lointains auxquels on ne pense pas, mais où survivre est plutôt une priorité.

	Elle commençait à ressentir la chaleur comme un problème. Elle transpirait malgré son chemisier à manches courtes et son pantalon de lin. Tom s’en aperçut et lui proposa de faire une pause qu’elle accepta de bon cœur. Ils s’arrêtèrent sur le bord de la route où les vendeurs de boisson et de nourriture étaient légion. On trouvait des beignets dont la garniture restait un mystère, des boissons en tout genre, des fruits entiers ou pressés. Lisa opta pour un coca-cola en pensant que le sucre qu’elle chassait habituellement allait lui donner un petit coup de fouet. Elle était au bord du malaise, mais ne l’aurait reconnu pour rien au monde. Tom l’invita à goûter aux beignets mystérieux qui, cuits dans l’huile bouillante, avaient peu de chance de l’incommoder. Après cette pause réconfortante, il l’invita à déambuler dans un petit marché aux allures de souk pour se dégourdir les jambes. Effectivement un moment plus tard elle se sentait déjà mieux et ils purent repartir. Tom lui fit découvrir de la musique indienne qu’il avait enregistrée sur cassette.

	Ils arrivèrent enfin à Agra dans une chaleur étouffante et un bruit d’enfer. La vie comme ailleurs ressemblait à une fourmilière. Sur la chaussée se croisaient des rickshaws, des voitures en piteux état, des piétons et des animaux errants tout cela dans un concert incessant de klaxons. Il tardait à Lisa d’arriver à l’hôtel et de prendre une douche.

	Dès leur entrée dans le hall de l’hôtel, ils ressentirent les bienfaits des ventilateurs et de la climatisation. Un voiturier alla garer le véhicule de Tom puisqu’il passait la nuit à Agra avant de reprendre la route le lendemain.

	— Bonjour, madame, bonjour monsieur.

	L’employé de la réception parlait anglais avec une grande gentillesse.

	— L’ambassade de France a réservé deux chambres, dit Tom.

	— Effectivement, monsieur, mais la réservation de madame a été déplacée pour un autre hôtel situé non loin du nôtre. Je les appelle immédiatement pour leur annoncer votre arrivée.

	Tom, habitué sans doute aux changements, ne posa aucune question, à laquelle le réceptionniste n’aurait de toute façon pas pu répondre.

	— Parfait, dit Tom, je vous accompagne. Les bagages suivront.

	— Mais pourquoi dois-je changer d’hôtel ? demanda Lisa une fois à l’extérieur.

	— Je n’en sais pas plus que vous, mais ne vous inquiétez pas, de toute façon si vous avez un problème appelez-moi, je ne repars que demain.

	Lisa ne répondit rien à cette évidence, mais au fond d’elle-même à cet instant, naquit une sorte de crainte mêlée d’une étrange sensation. Jamais Maître Reynaud ne l’aurait envoyée dans une chausse-trappe. Elle devait faire confiance au destin. Elle avait accepté cette mission et tout ce qui allait avec ! Elle pesta un peu intérieurement contre Tom qui n’avait pas cherché à en savoir plus. Ils ressortirent dans une chaleur épouvantable, rythmée par le bourdonnement des insectes, le tintamarre des klaxons et les odeurs plutôt nauséabondes des bouses de vaches ! Lisa se demandait si elle allait s’habituer à cette vie et à ce pays qui semblaient avancer à la vitesse d’un escargot malade. Elle se sentait sale et poussiéreuse et n’aspirait qu’à prendre une douche et à se reposer. Du coup, elle en avait oublié de demander son ticket d’entrée pour le Taj Mahal. Son corps et sa tête étaient trop fatigués, elle aviserait le lendemain.

	Arrivés deux rues plus loin, l’hôtel ne ressemblait pas du tout au précédent. On aurait plutôt pensé à un petit palais des mille et une nuits. Dès l’entrée, un gardien saluait tous les arrivants par un Namasté traditionnel qui veut dire « je m’incline devant toi », suivi du geste que Lisa avait beaucoup vu depuis son arrivée et que Tom avait lui-même effectué à son intention. La personne s’inclinait légèrement devant vous en joignant les paumes des mains devant le visage. Le namasté permettait de se saluer sans contact physique, car se toucher n’était pas quelque chose qui avait cours en Inde.

	Ils entrèrent dans un bâtiment où la décoration évoquait l’âge d’or des dynasties qui avaient construit le Taj Mahal. Du marbre, des espaces aquatiques et des colonnes, tout était si beau ! Lisa était bien attendue et on l’accompagna jusqu’à sa chambre dès le départ de Tom. Elle entra et vit sa valise au pied de l’extraordinaire lit à baldaquin qui occupait une grande partie de la pièce qui elle-même ressemblait à un petit appartement plongé dans la pénombre pour se préserver de la chaleur. Seuls les volets croisés laissaient apparaître un rayon de lumière. La porte se referma derrière elle, et une voix qu’elle ne connaissait pas sortie sans doute d’un magnétophone dit :

	— Bonjour, madame Bruyère. Ne vous retournez pas et regardez dehors vous pourrez apercevoir le Taj Mahal.

	Lisa sans véritable crainte n’en menait pas large non plus. Pourquoi cette mise en scène ? Puis elle entendit une chanson qu’elle connaissait bien et qu’elle appréciait, mais personne ici ne le savait. Son cœur battait un peu plus vite que d’habitude. Elle en oublia la chaleur.

	 

	Et si tu n’existais pas

	Dis-moi pourquoi j’existerais ?

	Pour traîner dans un monde sans toi

	Sans espoir et sans regret

	Et si tu ‘existais pas

	J’essaierais d’inventer l’amour

	Comme un peintre qui voit sous ses doigts

	Naître les couleurs du jour

	Et qui n’en revient pas

	 

	Elle sentit derrière elle une présence de plus en plus proche. Elle se trouva enlacée et entraînée dans un slow et découvrit le metteur en scène de cette séquence.

	— Que pensez-vous de cet accueil, madame Bruyère ? dit une voix qu’elle reconnut immédiatement.

	— Qu’il n’a rien d’indien à première vue.

	— Oui, c’est vrai. Mais tu n’as encore rien vu.

	Nicolaï tenait Lisa tout contre son torse et respirait ses cheveux, embrassait son cou, mordillait le lobe de son oreille. Lisa était transportée. Ils glissaient doucement sur le carrelage au rythme de la musique quand dans la tête de chacun se jouait une partition.

	— As-tu seulement idée de ce que j’ai envie de te faire ? murmura Nicolaï. Rappelle-toi que nous sommes dans le pays du Kama sutra, rajouta-t-il.

	Il l’attira contre lui et Lisa put sentir son désir à travers ses vêtements, ce qui instantanément fit naître le sien. Quand il embrassa ses lèvres, Lisa laissa échapper un gémissement de plaisir et tout son corps se mit à frissonner. La musique s’arrêta et le charme rompu.

	— J’ai l’impression de t’avoir quittée hier, dit Nicolaï en la conduisant vers un immense sofa.

	— C’est vrai, moi aussi, répondit-elle blottie contre lui. Mais que fais-tu ici ? Tu as changé ta zone de travail.

	— Oui et non, je t’expliquerai tout cela plus tard. Pour l’heure, tu es ici pour travailler et moi je suis ton chef de mission, mais je ne t’en dirai pas plus aujourd’hui.

	— Je suis contente d’entendre ça. Je me demandais à quelle sauce j’allais être mangée. Je n’ai vu que Tom depuis mon arrivée.

	— Ah Tom ! Il est formidable ce garçon. D’une discrétion à toute épreuve, il passe la plupart du temps inaperçu, mais indispensable à notre présence ici. Tu apprendras à le connaître. En attendant, nous avons trois jours devant nous. Mon petit doigt m’a dit que tu rêvais de voir le Taj, alors je serai ton meilleur guide.

	— Comment savais-tu que j’aimais cette chanson de Joe Dassin ? demanda Lisa.

	— Je ne le savais pas, mais je l’aime bien aussi, c’est pourquoi j’ai eu cette idée. Je me suis fait plaisir et je suis heureux que tu aies apprécié l’accueil. Tu vois que nous sommes faits pour nous entendre, je te l’ai dit en Ukraine, je crois au destin, il suffit de le laisser faire.

	Nicolaï embrassa à nouveau Lisa et lui proposa d’aller se promener un peu sinon il ne répondrait plus de rien. Des images érotiques se formaient dans son esprit. Lisa était nue… il lui faisait l’amour… elle répondait à ses caresses et son corps ondoyait sous le sien. Il la regarda dans les yeux et vit le petit frémissement de ses lèvres trahissant son émotion.

	Elle se doucha rapidement, se changea et ils partirent dans les rues d’Agra où la chaleur n’avait pas baissé d’un degré. Le soleil, seigneur et maître, demeurait sans pitié. Il cuisait la peau, l’écorce des arbres, desséchait les fleurs et blanchissait les pierres. L’énergie se dissolvait doucement et le corps restait sans force.

	Ils déambulèrent comme des touristes à qui les vendeurs ambulants voulaient vendre tout et n’importe quoi. Lisa en les voyant pensa à nouveau à la pauvreté légendaire de ce pays qui elle en était persuadée, ralentissait considérablement l’ascension sociale.

	Ils dînèrent de bon appétit malgré la chaleur ambiante. Curry d’agneau et riz basmati, crevettes au lait de coco, plats de légumes et chutney divers, pour le dessert, une salade de mangue et une glace aux amandes composèrent ce repas. Puis Nicolaï conduisit Lisa dans une pièce réservée où l’attendaient deux jeunes femmes en saris lumineux. Tout avait été organisé d’avance et Lisa ne put que se soumettre de bonne grâce à cette autre surprise. Aussitôt la porte fermée, elles entreprirent de la déshabiller avec délicatesse et l’invitèrent à se plonger dans une eau où flottaient des pétales de roses. Puis les deux jeunes femmes la massèrent avec des huiles odorantes des pieds jusqu’à la tête. Les massages ayurvédiques dénouaient tous les nerfs et un bien-être immédiat se fit sentir. Le massage étant pour les Indiens l’équilibre idéal entre le corps et l’esprit. Lisa se souviendrait longtemps de ce moment hors du temps. L’une d’entre elles la raccompagna jusqu’à sa chambre, après l’avoir enveloppée dans un peignoir d’une douceur inouïe et chaussée de mules en soie.

	Lorsqu’elle pénétra dans la chambre, Nicolaï l’attendait en lisant un journal.

	— Alors c’était comment ? demanda-t-il.

	— Divin ! Merci pour cette attention, cela me touche beaucoup.

	À ce moment-là, madame Bruyère avec ses questionnements et ses doutes ne semblait plus exister.

	Nicolaï attira Lisa contre lui, l’entoura de ses bras. Il embrassa avec douceur ses cheveux parfumés. Ils se regardèrent un instant et Lisa comprit qu’elle allait tomber à nouveau dans les abîmes de ce regard bleu. Leurs lèvres se joignirent et Lisa mit dans ce baiser tout le désir qui l’habitait en cet instant. Nicolaï fut envahi par un sentiment de chaleur, de tendresse et peut-être d’amour pour cette femme qu’il n’avait pu oublier depuis le jour de leur première rencontre et il le lui dit tout bas dans un souffle.

	— Je t’aime Lisa, depuis le premier jour où je t’ai vue. Mon corps et mon âme ont été à la torture depuis notre dernière rencontre. Aucune femme n’a réussi à me détourner de toi. C’est ainsi, je crois que je n’y peux rien et cela me rend malheureux, car je sais que tu n’es pas libre. Heureusement que j’ai mon travail, car il m’empêche de donner libre cours à mon imagination.

	Lisa resta silencieuse. Encore partagée entre ses désirs et ses obligations, elle préféra une fois de plus se satisfaire du moment présent. Elle avait envie de cet homme qu’elle connaissait déjà et ne pouvait nier qu’elle espérait le retrouver ici quand elle avait accepté la mission. Et Marc dans tout cela ? Elle décida de faire table rase de toutes ces questions auxquelles de toute façon elle n’avait pas de réponse. Les lèvres de Nicolaï glissèrent le long de son cou et descendirent sur sa poitrine dont la peau sentait bon les huiles florales de massage. Il embrassa la pointe de ses seins qui durcirent et fit tomber le peignoir sur le tapis. Pour Lisa, plus rien n’existait, elle se revoyait en Ukraine, en Égypte avec lui. Son cœur cognait dans sa poitrine, elle sentit celui de Nicolaï s’emballer lui aussi. Il retira ses vêtements et porta Lisa sur le grand lit à baldaquin. Leurs corps vibraient sous les caresses. Les étreintes, les baisers étaient comme un chant de liberté qui n’appartenait qu’à eux. Sous les mains de Nicolaï douces et exigeantes, Lisa se cabra de plaisir. Lorsqu’il la pénétrait, elle était submergée par une sorte de vertige jusqu’à en oublier sa propre existence. La nuit fut toute à la fois douce, brûlante et humide de sueur. Toujours avide l’un de l’autre, ils finirent par s’endormir comblés, laissant le destin décider pour eux, au moins pour ces quelques jours avant le début de la mission.

	Très tôt le lendemain matin après un solide petit déjeuner, un rickshaw vint les chercher pour les emmener au célèbre monument. Détenant déjà leurs tickets d’entrée, ils n’eurent pas à faire la queue. Nicolaï tenait la main de Lisa éblouie, sans voix, devant tant de merveilles d’autant que des écharpes de coton entouraient le Taj dans les brumes du matin. La vision en devenait presque irréelle. Le colosse se présentait comme léger et aérien à la fois.

	— Voici le mausolée le plus fabuleux de la planète, dit Nicolaï en s’avançant vers l’édifice empreint de majesté.

	— Oui quelle beauté, même de loin cette architecture est originale et tellement surprenante avec ces allures de mosquée et ses quatre minarets. C’est d’une élégance et d’un raffinement incomparable.

	— Vingt mille hommes ont construit ce monument uniquement dédié à l’amour pour abriter le corps de la belle Mumtaz, épouse de l’empereur moghol Shah Jahan, dit Nicolaï. Et ça date du 17e siècle. Viens, approchons-nous du fleuve Yamuna et tu verras le reflet du monument dans l’eau.

	En revenant enlacés vers l’édifice, Lisa remarqua des incrustations de pierres colorées, d’ivoire et d’écritures dorées révélant une infinité de merveilles minutieusement arrangées. Tout autour, des jardins évoquant le paradis d’Allah formaient un écran de verdure. Les jets d’eau rafraîchissaient l’atmosphère dans une symphonie de fleurs de lotus. Elle comprit tout au long de la visite pourquoi certains visiteurs qualifiaient le Taj Mahal de « monument le plus romantique de la planète ». Un tel cadeau d’un homme à son épouse ne pouvait laisser personne indifférent. Pendant cette visite, Lisa s’était sentie propulsée ailleurs sur une autre planète, loin de tout ce qu’elle avait vécu jusqu’à présent. C’était un peu comme une renaissance.

	Nicolaï la laissa savourer ces moments de plaisir inoubliables. Lui aussi aurait souhaité que le temps s’arrêtât là, immédiatement pour garder Lisa avec lui.

	Ils déambulèrent encore un moment dans cet univers hors du temps et remarquèrent que des écoles emmenaient leurs élèves, tous en uniformes, visiter ce site magnifique. Nicolaï proposa à Lisa d’aller se rafraîchir avant de continuer la visite vers le fort rouge. Ils s’arrêtèrent dans une échoppe ressemblant à une cabane où le propriétaire proposait des beignets. Lisa en s’approchant un peu plus près constata que l’huile où cuisaient les beignets devait dater du grand moghol tant elle était noire ! Néanmoins, les beignets étaient excellents et elle poussa un petit cri de plaisir en mordant dedans. La fine croûte chaude et croustillante, saupoudrée de sucre, craquait sous la dent, libérant un coulis de fruits aigre-doux.


 

	 

	 

	 

	 

	Retour à Delhi

	 

	 

	 

	Nicolaï et Lisa reprirent à contrecœur le chemin du retour vers la capitale. Nicolaï devait conduire Lisa à l’ambassade de France où elle était attendue pour sa prise en charge administrative, l’attribution de son logement et le poste qu’elle allait occuper chez AMI. La chaleur était toujours omniprésente, mais Lisa serait allée au bout du monde avec Nicolaï. Leur dernière nuit à Agra avait été une explosion des sens les plus intimes. Elle pouvait encore sentir les mains de Nicolaï glisser sur son corps et déclencher une vibration mystérieuse et troublante. Tandis que Nicolaï conduisait prudemment à cause des animaux déambulant un peu partout, Lisa glissa dans une douce somnolence. Elle fut réveillée soudainement par un bruit jusque-là inconnu. Nicolaï fulminait tandis que Lisa se mit à rire. Un éléphant barrissant et indifférent à la cacophonie ambiante avançait comme un bulldozer que rien ne pouvait arrêter. De sa démarche lente et imposante se dégageait une certaine majesté. Lisa s’imagina le pachyderme au milieu des pins dans les Landes. Visiblement, son cornac avait perdu toute autorité. Même en lui proposant des bananes, l’animal ne quittait pas la chaussée. Il finit par rendre l’espace à la circulation, balançant sa trompe tel un éventail comme s’il chassait les mouches. Enfin, l’embouteillage se dilua petit à petit.
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